
-Aimez-vous Joan de Montmayeur ?
La figure de Lucionne se couvrit d'une rou-

geur brûlante. Elle eut un rire îîeî veux, bruy-
ant, convulsif. Courlande, vivement:

-Ne me répondez pas, c'est inutile. Ainsi,
vous le haïssez ?

-Oui, je le hais, de toutes les forces do mon
&me, je le bais, il me fait horreur. Comment peut-
il venir à la pensée d'un homme connaissant la
vérité que j'aime un assassin ?

-Je ne le croyais pas. Je ne l'ai jamais
cru.

-Merci. Oui je le haîis par-ce que et homme
incarne on lui l'audace, le mépris do tout, l'intel-
ligence très vaste et d'une essence supérieure.
Jo le bais, par-ce qu'il se complalt dans le crime
qu'il a commis, sans regrets, sinon sans remords.
je le hais, mais il m'épouvante. J'ai espéré que
je pourrais lutter contre luii. Je suis vaincue. Le
dégoût l'emporte. Il faudrait, pour pousser plus
loin mon devoir, &tre une sainte ou une martyre.
Je ne suis qu'une femme!1

Coudande suivait sa pensée:- Vous le lhaïs-
Fez, je comprends cela. Mais lui, il vous aime ?

-Ardemment.
-Ce ser-a notre force. Cet homme à un coeur.

Ce sera sa faiblesse.
-Oui, je l'ai cru, comme vous, mais il mar-

chera sur son coeur, il le brisera, s'il le faut, pour
faire triompher son crime.

-C'est à voir, c'est à voir. L'amour inspire
bien des prodiges à quelques-uns, mais fait faire
bien des bêtises aux autres. Quel était votre but
en rentrant chez Montmayeur et on l'entretenant
dans la pensée qu'cn vous aimant il était payé de
retour?

-Le for-cer à l'aveu.
-Par quels moyens ?
-Le sais je ? Je comptais sur le hasard.
-Et pourquoi l'avez vous quitté ?
-P~ar dégoût, vous dis-je.
-Et votre dégoût s'est-il trahi par quelque

imprudence ?
-Non.
-Sous quel prétexte avez-vous quitté la fa-

brique ?
-Mme de Mon tmayeur était mor-te.
-Bon. Do telle sorte que vous n'avez pas

rompu avec lui ?
-Non.
-1l ne se doute de rien de ce qui se passe en

vous ?
-J'en suis tsûie.
-11 vient vous voit- ici, peut-êt"t ?
-11 est venu une fois.
-Il reviendra ?
-Sou vont.
-Je suppose qu'il ne se doute pas non plus1

qie vous savez qu'il est le meurtrier de Beur-
roulle ?

-A plusieurs reprises, j'ai vu des soupçons
gel-mer on lui. je crois avoir r-éussi à lets élol

* gner.
-Voulez vous mc dire dans quelles cii-cons-

tances ?
Lucienne raconta qu'elle avait surpris Mont-

mayeur 1-vant tout haut et que Jean, éveillé
tout à coup, avait mnnfesté la plus vive émotion.
Depuis ce temp:z, il était sur ses gai-des et la su r-
vei liait. Elle raconta l'épisode de l'attaque de:ý
fr-ancs-tireurs contreo la fabi-ique et ceaiment elle
avait livré Gauthier qu'elle croyait sauvé. '4 J'a-
vais à choisir- entre lui et Gauthiet-. L'un des
deux devait mourir. J'ai choisi Gauthiet-. Mont-
mayeur ne pouvait plut, douter de mon amout-."
En écoutant ce tr-agique récit, Courlande ne pou
vait s'empêcher- de frissonner. il regardait Lu-
cienne avec admir-ation. Elle patlait simplement
comme si elle avait r-aconté lot choses de le. vie
la plus or-dinaire. Et quand elle eut fini, il
pensa : " Mais elle est tout simplement sublime,
cette enfant-là 1 Quel courage!1 Et quelle imagina-
tion, surtout. Pr-esque aussi belle que la mienne!1
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sont loin de ressembler- aux autres. Il y a là une sino, vous dis-jo, il se dessine. Encore un peu
intr-igue plus compliquée que celle d'une de ces, d'imagination. Promettez-moi de suivi-e aveu-
affair-es judiç-iai i-es comme on on brasse à la dou- glement mes conseils, toutes les deux.F f
zaine, à la pr-éfectur-e de police. Et voilà ce qui -Nous vous le promettons.
m'a séduit, moi, justement. Je suis uu homme -Si étranges qu'ils soient?
d'irnaginatiou. J'ai hon-eut- du convenu, des -Nous vous le jurons.
sentiers battusý Je ti-ouve qu'à un ciime peu -Même si ces conseils mettaient votre vie on
commun, il faut également des moyens peu com- danger ?
muns. Supposez que vous ayez devant vous un -Ma vie ne m'appartient pas, dit Claudine.
agent de p)olice qui suit tr-anquilloement son bon- qune set-ais je isi M . Bourreille ne m'savait pas t-e-
hem me de chemin. Qu'est-ce qu'il fera ? cueillie et aimée comme sa fille ?

-Ce qu'ils font tous. Il passer-a les jout-s et -Ma vie ne m'appartient pas à moi non plum,
les nuits à sur-veiller- Montmayeut-, comme si dit Lucienne ; que soi-ais-je si M. Dotiat ne m'a-
cette surveillance pouvait l'amener à un r-ésulta vait pas r-ecueillie ? Claudine est ptrête à sacrifier
quelconque, comme si depuis longtemps Mont- sa vie pour venger son père adoptif. Moi je suis
niayeur ne s'était pas mis sut- ses gardes contre prête à sacrifier la mienne pour sauver mmi
toute sur-vellance possible. Quefoi-ait-il encore, père.
l'agent de police? Il essayer-ait de mettre la -Je ne doutais pas de vous.
main sur- l'ai-gent volé. Et on supposant qu'il le -Qu',allez-vous me Conseiller ?
tr-ouvât) cet ai-gent, entre les mains de Montma- -Patience. Laissez-moi le temps de réfléchir.
yeut-, est ce que celui-ci ne tient pas prête une iRien ne presse. En attendant, je vais, dès ce
histoite PeUt- expliquer Comment il Possède les soir, m'entt-etenir- avec Marie Doriat. Il est inu-
50,090 fr-nncs qui ont été volés à Bouî-ieille ? Je tile qu'elle vous ctroit plus longtemps coupable.
l'iginore mais a coup sût- il en a une!1 Et à quoi -Si Me(ntmayeur appr-end ma réconciliation
soi-vit-ait cette découverte ? A iin du tout, si ce avec ma mère, que pensera-t-il ?
n'est à augmentet- les pré,,autions dont s'entoure -Il n'apprendria rien. Votre entrevue restera
Montmaycut-. Ce qu'il faut, pour le confondre, secrète. Et vous r-esterez on apparence éloignées
pour l'obliger- à l'aveu, peut- le pet-dr-e, c'est lui l'une de l'autre. Marie Doriat est bien assez

-Qnreuel piège? malheur-euse. Il est juste qu'on lui rend e un peu
-Ah volà,je 'ensaisrie. Mis e tou-de bonheutr. En outr-e) vous ne méritez pas, vous,
-Ah!voià, e nen aisrie, Mis e tou-que l'on vous soupçonne.

verai, j'en suis sûr, Cet homme est tr-op habile- Lucienne pleurait.
Il nec se laissera pas pr-endr-e à un piège gr-ossier. -Enfin, continua Cout-lande, vott-e fiancé in
En attendatnt, permettez moi de vous conseillerpaatdsoéàfieesolsetvuneee
la n pavdspiavcmi-dences.eserpi-tunpas, je suppose, à ce qu'il cherche une mor-t quela pus rav desimpudeces.Et prè unvous regtretter-iez toute vott-e vie ? Si la moi-tmoment do réflexion. vient) il aura fait son devoir. Mais il ne faut pas

-Dîans le récit que vous m'avez fait tout à qu'elle soit un suicide. Je vais donc m'enquérir-
l'heu te, je vous ai entendu parler d'un frèr-e de du moyen de lui faire patvenir deux mots. Ça

Montayer ?ne doit pas être impossible. Quand il saur-a que-Georges dit vivement Claudinoe, vott-e faute n'est qu'un dévouement sublime, s'il
- Un pauvr-e gat-çon malade, condamné, aussi doit mourir-, eh bien, il meut-ia plus content.

doux que son fr-èt-e est dur- et empor-té. - Lucineperi ojus les apliCourlande regar-dait Claudi'ne qui avait î-ougt.l'fciyeneopleu-ait'elleavut- ouEllesot-ppelit
-Pur-quoi cette émotion ? dit-il. y 'fîoal olu-q'el vi uàsuf-r
-Geot-ges aime ma soeur, dit Lucienne. lotsqu'elle avait été chassée de sa famille honteu-
-Ah 1 ah!1 Eh mais, pensa Coutlande, celati seinent. Elle se rappelait les insultes de C-au-

peut nous ser-vir. A quoi, pat- exemple ? Je n'on thici-, la malédiction des deux fr-ères et celle de
sais rin Maie Dot-jat aussi,.devant, ses fils morts.

1l talla pr-endr-e les mains de la jolie fille et doa- -Au moins, se disait-elle, ma mère et mon
cernent:. Pat-donnez mon indiscr'étien, mademoi- fiancé m'aimeront quand ils sautent tout. Mais
selle Claudine. Il vous aime. Et vous ? L'ai- Ienî-i, mais Pascal ! lis sont mor-ts, ceux-là. Je
mnez-%,t'ou 0 ? Et le tsait-il ? no les r-ever-rai jamais plus. Il,, sent mor-ts on

Elle baissa la tête et rougit davant-age.- m nuisn.ietesmnao-aq'l
-Je l'aime. Il ne le sait pas. C avaient les yeux bandés, aloi-s que les fusils
-Bien. Ce n'est pas une vulgait-e curiosité, étaient dir-igés ver-sleut- noble poitr-ine toute

iqui m'a fait vous adi-essor cette question, sachez- pleine de vaillance et de foi, t-uentle
le. Je vous porte le plus vif intérêt, bien que je avait ou le temps de leur-crietr: Je vous aime 1
ne vous connaisse que depuis quelques heut-es, et Je vous aime 1 " C'était cette par-ole-là qu'ils
je suis tenté de vous aimet- comme si vous étiez avaient empor-tée dans l'éter-nité.
meis filles. -Puisqu'il est impossible de voit- Montmayeur

-Monsieur-, puisque nous parlons de Geootges, aujour-d'hui, prenons patience, dit Ceai-lande. Do-
uns devons vous fait-e part du soupçon qui nous main vous le vet-rez sans doute. Ne changez rien
est venu. à votr-e attitude à son égar-d. Moi, je me rends

-Un soupçon ? chez iMarie Doriat. Cour-age et confiance.
-Nous pourions même dit-e une certitude. Il laissa les deux sSeurs et se rendit chez Ma-
-Pa-lez) ne me laissez rien ignorer, il le faut, rie. Il avait l'air si joyeux on entiant qu'elle ne
- Geor-ges connaît le ciime de son fr-èr-e. put s'empêcher- de di-e, une espétrance au coeur
Ceau-lande fit uin haut-le-o.coi-ps. --M'appor-t-riez- -ous ano bminne nouvelle ?
-Commuent, dit-il, il cenaîat le ciime de ce -Oui. Regardez-moi. Je ne huis pas ti-ès

mibét-able et il nie l'oblige pas, à se livrer-, ou du bien tout-né. On m'appelle Courlande, dit Pas-
moins à hauvrt Dot-lut! de-Chance. Eh bien 1 je suis un messager- de bon-

-Sainfi-ère le domine et l'épouvaute. Il est heut-.
si faible. si vous saviez!1 Et Jean de Montmayeur -Vite, vite, Lucienneo?
est si ct-uel ! -Je ne m'étais pas trompé. Elle n'est pas

-Eh bien, dit Coutlande, j'adtnets qu'il n'ose. coupable.
Mais ce qu'il n'a osé fait-e jusqu'ici, par crainte de -Mon Dieu1
son fi-ère, il faut qu'il ai-rive à le faire, par amour -Pu-e comme l'enfant qui naît. Une ma*y-e.
peut- Claudine. Le voilà, tenez, le piège dont je Le dévouement sublime et comme les femmes
pai-lais. Je ne le vois pas enîcore bien nettement, seules peuvent on rêver.
mais il se dessine, il se dessine. Patience 1 Oui, Mar-ie s'approche de Courlande, lui saisit les
il faut que no"s arrivions à ceci, que Geor-ges de mains qu'elle sert-e de toutes ses forces et le îe-
Montmayoa' dénonce son fr-ètre. gai-dojusqu'au fond des3 yeux.


